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IL Y A 300 ANS!...

Sous le pretexte de la celebration du 300me 
anniversaire de la diete de Lublin, ounos ma- 
gnats, d’accord avec les princes apanages de 
la Lithuanie et les seigneurs varegues de la 
Wolhynie, de la Podolie et de 1’Ukraine, ainsi 
qu’avec les batards de 1’ordre teutoniąue de 
la Prusse polonaise, se sont unis pour oppri- 
mer, librement, egalement et fraternellement, 
le peuple polonais de toutes ces provinces; 
sous le pretexte de cette union, la szlachta de 
la Galicie va tenter, le 41 du mois courant, 
d’entamer des pourparlers avec les popes de 
Saint-Iour pour arriver a une confederalion 
avec eux, ou, a s’entre-partager la Pologne avec 
promesse reciproąue de ne pas empecher les 
uns et les autres de faire leur besogne vis-a-vis 
du peuple ainsi divise.

A son tour, le peuple polonais de Cracovie, 
pretextant la seąuestration d’une nonne, Barbe 
Ubrik, par les sceurs Carmelites, vient de visi- 
ter tous les cloitres catholiąues de cette ville, 
y brisant les portes et les vitres (surtout chez 
les jesuites), foręant ainsi ces citoyens & cher- 
cher un refuge sous le patronage des baion- 
neltes autrichiennes.

A chacun sa fete et son anniversaire!
G’est que le peuple s’est rappele, lui aussi, 

le regne de Sigismond II, celebre par d’autres 
faits que 1’union seigneuriale de Lublin.

II y a 300 ans!... En 1552, la diete de 
Piotrków decida que les ćveques n’auraientplus 

a se prononcer «sur la vie et l’honneur des 
citoyens...»

II y a 300 ans!... En 1556, les deputes de 
la diete de Piotrków demandaient :

1° La messe dans la langue maternelle;
2° La communion sous les deux especes;
3° L’abolition du celibat des pretres;
4° La cessation des annates pour Piome...
II y a 300 ans!... En 1559, un vieillard ve- 

nerable, Jean Tarnowski, demandait le renvoi 
des eveques du senat, comme «des homrnes 
reconnaissant un pouvoir etranger » (du papę).

II y a 300 ans!... En 4567, le senat refusa 
de reconnaitre les decisions du Concile de 
Trente, et le primat Uchański tenait a excom- 
munier le papę...

A chacun sa fete et son anniversaire!
Pour mieux rśussir dans ses mesquins pro- 

jels autonomiques«pour sa Galicie, M. Smolka, 
k l’exemple des seigneurs de Targowitza, n’he- 
site pas a tendre la main aux popes de Saint- 
Iour et a signer la declaration d’un nouveau 
partage de la Pologne, a seule fin d’acquerir 
leurs voix venales dans le Reichsrath autri- 
chien.

A chacun sa tache!
Le peuple des faucheurs cracoviens saura 

aussi tendre la main au peuple des sabreurs 
de Sahaydaczny, pour s’emanciper, d’un com- 
mun accord, de tous ces unionistes-\a, par-des- 
sus tous les monasteres de Saint-Iour et des 
Carmelites.

Faites votre paix du carnaval federaliste, 
Messieurs les nobles du royaume de la Galicie 

et de la Lodomerie; le peuple de la rćpubli- 
que polonaise ne fera sa communion qu’au 
jour de la resurrection.

II y a 300 ans que dure votre carnaval. — 
C’est long... Mais saulez toujours, sautez en­
core, beaux masques joyeux! Profitez du peu 
qui vous reste; car, ne l’oubliez pas, tout a 
une fin...

Cela dure 300 ans!

LE MALENTENDU

(Reponse a la lettre du generał Hauke- Bosak, 
adressee au Peuple polonais, en datę du 14 Mai 
1869, et publice dans le n° 18 du journal).

Avant tout, nous devons exprimer notre 
profonde reconnaissance a cet estimable cor- 
respondant pour sa lettre aussi courtoise que 
pleine de la bienveillante sympathie. Nous de- 
vons lui demander aussi pardon pour cette 
reponse qui s’est faite attendre, contrairement 
a notre vif desir d’arriver au plus tót A l’en- 
tente que nous somme surs de voir resulter 
de notre reponse.

Le generał Haukó, avant de rejeter ou de 
souscrire a notre doctrine śconomique, telle 
que nous l’avons developpee dans notre feuille, 
a voulu nous poser cinq questions prelimi- 
naires. Mais chacune de ces questions deman- 
derait indubilablement un article spścial pour 
y repondre; c’est a quoi le cadre de notre pu- 
blication s’oppose souverainement. D’un autre 
cóte, y repondre categoriquement, par oui ou
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(L'Aventure de Ladislas Bolski; par M. Victor 
Cherbuliez. Revue des Deux-Mondes, 1er et 15 
Avril, l"et 15 Mai et l‘r Juin 1869).

(Suitę (1)
III

En effet, les personnages du roman de M. Cher­
buliez nous sont connus, et nous avons dejk lu sur 
le chaos resultant de la rencontre de ces etrcs si 
opposes les uns aux autres... dans 1’histoire de l’a- 
narchie en Pologne au siecle passe, decrite par 
C.-C. de Rulhiere.

En contemplant ces etranges personnages du ro­
man, nous les arons vus peu a peu prendre la formę 
de geants, puis se morceler, se grouper... et k nos 
yeux est apparue la Pologne elle-meme, vivante, 
imposante par ses passions et son energie, impuis-

(1) Voir les n” 21 et 22 du Peuple polonais. 

sante et foulee aux pieds par le chaos de ses idees 
et l’anarchie de ses actions. — Et M. Cherbuliez 
lui-meme est devenu, pour nous, comme le legi- 
time successeur de Rulhiere, moins les pretentions 
du defunt d’etre un historien.

C’est ainsi que nous avons compris chaque per- 
sonnage et chacun de leurs paroles et gestes; toute 
allusion nous a ete rendue claire, comme la pensee 
alegoriąue de Tauteur nous a paru transparente.

Nous ne reviendrons plus sur Bolski. Chacun, au 
premier coup d’oeil, 1’aura considere comme une 
personnification idealisee de la szlachta. Sa vie, 
c’est 1’histoire entiere de cette caste. Eleve par une 
mere tendre et aimante < qu’il venerait trop pour 
se familiariser avec elle, » selon son propre aveu; 
civilise par l’abbe Pontis, n’instruit que du Syllabus 
et des aventures du chevalier Don Quichotte, pou- 
vait-il finir autrement que dans une maison d’alie- 
nes ?...

Mais nous souffrons pour sa pauvre mere, si nous 
l’avons bien comprise; pour cette mere charitable, 
intelligente, pleine d’amour et d’indulgence, quoique 
un peu deraisonnable... Quelle est donc cette mere, 
sinon la Pologne, magnanime, charitable et labo- 
rieuse?... Voyez cette mere des Bolski, issue d’une 

familie < traditionnellement patriotique,» dont tous 
les membres etaient martyrs du devoir; elle a conęu 
le projet, aussi heroique qu’insense, de rehabiliter 
les descendants de ces magnats depraves et venaux, 
qui ont vendu leur patrie. Elle consent k elever 
Bolski pere jusqu’k 1’epouser; elle est prete k tout 
lui pardonner, a la seule condition qu’il purifie son 
passe en luttant contrę 1’ennemi, et elle l’envoie en 
Hongrie.

Lui, certes, il promet tout; il y va, mais, che- 
min faisant, il rencontre une coquette inconnue, et 
meurt en duel pour elle. Cependant, ses amis, par 
ignorance ou par pitie, ont soin de dissimuler la 
verite devant sa femme-Pologne; et elle, bonne et 
credule, le deplore meme. Cela lui fait croire que 
tout est fini, que tout est perdu; elle renonce k 
Tespoir de voir sa patrie delivree, et ne songe plus 
qu’a preserver son flis d’une lutte desesperee et 
inutile. Quant au , le duelliste galant, il ne
pouvait pas mourir sans misę en scene; fidele au 
róle adopte d’un heros tombe sur le champ de 
bataille, il envoie k la maison son plwmet ensan- 
glantś...

C’est qu’il croit pouvoir tromper la posterite et 
1’histoire, comme il a trompe la sainte femme dont 
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par non, serait s’exposer a prolonger le mal- 
entendu a Tinfini.

Or, pour sortir de ce cercie vicieux, il nous 
faul savoir a qui nous avons affaire; c’est-a-dire 
quelle est la doctrine economique que professe 
notre respectable interlocuteur? — En effet, 
s’il n’etait qu’un partisan aveugle de la doc­
trine sur la propriete individuelle absolue, 
nous n’aurions, pour toute reponse, qu’a le 
prier de relire ce que nous avons ecrit sur 
1’incompatibilite de cette doctrine-la avec la 
vraie democratie.

Tel n’est pas le cas. Le generał a nettement 
exprime sa pensee i ce sujet, ecrivant aux 
«freres polonais,)) en datę du 12 Septembre 
1867 :

« Le sol, etant bien uniyersel, est la propriete 
du peuple polonais. L’administration et la culture 
en seront confiees, sous la surveillance de la Repu- 
blique, i ceux qui se youeront a ce travail, d’apres 
la loi que 1’assemblee de la Republique presentera 
et que le peuple souyerain adoptera et sanction- 
nera. »

Ce-que nous reproche donc cet honnete ci - 
toyen, c’est «1’arbitraire» avec lequel, a ce 
qu’il lui parait, nous designons la commune 
pour proprietaire, devanęanl ainsi la decision 
du peuple souverain.

L’accusation est grave; mais l’explication 
n’en est que plus facile. — En principe, nous 
acceptons la doctrine du ciloyen Hauke; car, 
empreinte de la plus haute justice, elle est 
indiscutable en tant qu’elle est un principe. 
Malheureusement, dans 1’application, ce prin­
cipe a plus d’un inconvenient.— Nous frisson- 
nons a la seule pensee des intrigues, des bas- 
sesses, des calomnies, des corruptions, et jus- 
qu’a la scission et la guerre civile qui mena- 
ceraient la patrie, si Fon confiait a une assem- 
blće quelconque le partage de la terre entre 
vingt millions de travailleurs! Et pour le con- 
fier a un pouyoir executif, — le generał ne le 
youdrait pas, ainsi que pas un seul des derao- 
crates polonais.

Aussi, sans altenter a ce principe qui declare 
la terre propriete de la nation entiere, sans 
violer le droit de la nation a statuer sur le 
modę de possession,-— la democratie veut, des 
qu’elle pourra le faire, repartir le sol de la 
Pologne entiere entre toutes ses communes; 
ce qui youdrait dire : le remettre entierement. 
aux groupes composant la nation entiere.

Le citoyen Hauke, en combattant ce qu’il 
appelle nctre « arbitraire, » nous dii ironique- 
ment: «la familie, et plus encore l’individu, 
serait un point de depart bien plus logique. » 
S’il ne s’agissait que de la logique, on n’aurait 
qu’a reconnaitre la terre propriete indivisible 
de la nation entiere, ou propriete de tous ceux 
qui, par ruse, par force, par adresse ou autre- 
ment, s’en accapareraient d’une partie quel- 
conque. La propriete commune ou la propriete 
individuelle, c’est ce que commande la logique 
independante.

Or, la propriete individuelle, nous n’en vou- 
lons plus; source du proletariat, du paupe- 
risme, de l’oisivete egoistę des riches, de la 
haine reciproque, de la corruption, de la la- 
chete, de l’immoralile et de la depravation de 
1’humanite entiere, nous en avons assez! II 
nous suffit d’ailleurs de reconnaitre que c’est 
grace a elle que notre patrie, s’etant morcelee 
en mille «patries cellulaires,» comme s’ex- 
prime le citoyen Mierosławski, y a trouve une 
tombe pendant tout un siecle, pour que nous 
la repoussions avec horreur comme une vision 
infernale.

Quant a la propriete commune, aussi logique 
qu’elle soit, nous n’osons pas la proposer au 
peuple, aucun pays ne 1’ayant pratiquee sans 
tomber dans l’esclavage le plus degradant. 
Tandis que la propriete communale, pratiquee 
durant des siecles par nos peres, et dont l’a- 
bandon lui a coute sa liberte et son indepen- 
dance, nous la recommandons avec la ferme 
conviction d’y trouver la vraie formule du 
biemetre economique, sans attenter A la liberie 
individuelle du ciloyen ni a la force politique 
de la nation.

Ensuite, le generał nous presse de nous ex- 
pliquer sur ce que nous entendons sous la de- 
nomination des outils et des materiaux du 
travail, «et donnez-moi cette definition, ajoute- 
t-il, aussi claire et aussi complele que lorsque 
je dis : la terre. »

Trouve-l-il donc le mot terre tant explicite? 
— En parlant de notre planete avec tout ce 
qu’elle contient, 1’astronome dit la terre, comme 
il dirait Salurne ou la Lunę. Nous disons telle 
ou telle terre, en designant un certain pays; 
mais chassez de ce pays tous les habitants et 
jusqu’aux animaux, il y restera neanmoins la 
terre; brulez-y les forets et coupez-y toute 
plantation, il y restera encore ta terre; faites 
secher les eaux et les marais du pays, ce sera 

toujours la terre; faites y abstraction des me- 
taux et des mineraux qu’elle contient, ou ne 
le faites point, ce serait egalement une terre. 
Qu’est-ce donc qu’une terre?

Mais toute cette ćnumeration des terres ne 
nous sert qu’A prouyer jusqu’a l’evidence qu’il 
suffit de vo iloir pour trouver des questions i 
opposer a toute denomination. En parlant des 
outils et des materiaux du travail, nous ne 
pretendions rien definir; nous nous bornions 
a poser le principe de la plus haute justice 
economique, a savoir : que toute chose ser- 
vant au travail de 1’homme, soit comme mate- 
riel, soit comme instrument, ne doit lui appar- 
tenir qu’autant qu’il s’en sert personnellement 
(la terre aussi,comme materiel); c’est-a-dire ne 
doit constituer que sa possession lemporaire, 
constituant la propriete de tous, c’est-A-dire de 
la nation ou de ses parties integrantes, les com­
munes.—Quant a la definition de ce qu’est un 
materiel ou un instrument, il est evident que 
cette definition etant conventionnelle, la de­
cision en revient a la legislation nationale.

Enfin, toujours sur la piste de notre «arbi- 
traire, s 1’honorable generał nous demande 
pourquoi nous n’admettons pas le droit de la 
commune a transmettre sa propriete aux fa- 
milles ou aux individus qui la composent? — 
(Test comme nous n’admettons pas qu’elle ait 
le droit d’autoriser la sodomie, l’assassinat ou 
l’anthropophagie : les considerant aussi fu- 
nestes pour la societe que la propriete indivi- 
duelle provoquant la haine et la division, et 
que la propriete hereditaire dans la familie qui 
n’est actuellement que la consequence inevi- 
table de la propriete individuclle. — Admettre 
que la Pologne pourrait faire une revolution 
sociale pour n’aboutir qu’a la declaration de 
la propriete indiyiduelle par la voie des com­
munes, ce serait 1’accuser d’imbecillite; parce 
que, dans trois siecles au plus lard elle relom- 
berait dans 1’etat. actuel, dans la misere et 
l’esclavage, — apres avoir verse inutillement 
beaucoup de sang.

II nous reste encore a relever les expres- 
sions de notre respectable ami qui, consequent 
dans son accusalion sur notre «arbitraire, » 
va jusqu’a nous parler « des prescriptions que 
nous avons diclees. » — Or, nous ne dictons ni 
ne preserwons rien. Nous etudions et com- 
binons; puis nous formulons le resultat de 
ces etudes et de ces combinaisons. Ces for- 
mules, ainsi deduites, conslituent notre doc-

il fut le traitre. — Non, miserable, tu ne les 
tromperas pas! U y avait la, a cote de toi, le demo­
crate Tronsko, lui qui combattait reellement l’en- 
nemi... Plaignant la sainte femme, pour le moment 
il lui caehe la honteuse yerite; mais il transmettra 
a l’histoire toute la yerite, et au fils il le lui dira 
quand il le jugera necessaire...

Cependant, la douloureuse veuve s’adonne tout 
entiere a la religion, a la bienfaisance, et ne croit 
qu’a la saintete du trayail et de la pauyrete. — 
La jeune generation, son fils a elle, librę encore de 
toute souillure,— avec son Dieu et ses pauyres,— 
fait toute son esperance; elle ne vit qu’en lui.

Sans doute, elle youdrait confier 1’education de 
son enfant a sa malheureuse patrie, a sa commune 
spoliee; mais la main impitoyable des envahisseurs 
y pese de tout son poids. La veuve abandonnee et 
persecutee, la mere-Pologne, se decide a remettre 
son enfant. szlaclicię aux soins de l’abbe catholiąue, 
dans 1’esperance qu’il en fera un honnete et pai- 
sible agriculteur :

« U est beau d’etre un heros, se dit-elle. mais il est 
encore plus beau d’etre une conscience. »

La pauyre insensee! — Sans doute, mais elle ne 
reflechit pas que pater Pontis, en enseignant son 

agronomie, ne sera pour lui qu’un dróle a qui il 
n’empruntera autre chose que son Don Quichotte 1 
Elle ne pense pas que le jeune paladin, corrompu 
des le berceau par son pere, ne traitera son maitre 
que comme un serviteur! — Regardez comme il le 
terrasse du premier coup :

« Madame, dit l’abbe Pontis a ma mere, — raconte 
Bolski,—yoila un eleve qui me donnera du fil a retordre.

« Je me pris a sourire. U me demanda ce que j’avais. 
Je lui repondis : — Je sais pourąuoi je vous donnerai 
du fil a retordre.

— Dites-le moi.
— Vous n’oserez jamais me punir.
— Pourąuoi donc cela, mon petit ami ?
Je lui repondis en faisant Rotter mes cheveux sur mes 

epaules : — Parce que je suis trop beau. »

Belle agronomie que celle a laquelle il aspire! 
U tient d’abord a etonner ses petits camarades en 
chassant les chiens enrages, et & se faire admirer 
par sa generosite; puis, apres avoir etudie la vie de 
Don Quichotte, il s’en prend h la Toinon. Apres l’e- 
ducation de 1’abbe, notre petit bijou avale sans peine 
la civilisation du journaliste parisien. Enfin, l’age 
de 1’adolescence bien utilise, le jeune homine, blase 
et fatigue de tous les plaisirs, se rappelle incidem- 
ment avoir entendu parler du democrate Tronsko 

ainsi que d’une Pologne... Alors, pour se diyertir, il 
se met a feuilleter les memoires du patriotę,— entre 
les deux rendez-yous; mais la lecture 1’entraine, il 
se decide a conspirer...

Cependant, n’allez pas croire qu’il a compris 
quelque chose a 1’idee de la democratie.— Pas du 
tout. Dej& etant en Pologne, en ąualite d’emissaire, 
il avouait naiyement qu’il n’est «ni democrate ni 
aristocrate; » — qu’etait-il donc? — « Les Bolski 
ne sont que des Bolski... »

« Je lus dernierement, jasait-il, un passage de Miero­
sławski gwi m’est entre dans la tete comme un coup de 
pistolet:

Dieu n’envoie plus aux nations des sauyeurs tout 
< faits, il leur envoie seulement des matieres appelśes 
« idees, et c’est aux nations a couler dans ces moules la 
« ąuantite de heros de platre qu’il leur faut pour chaąue 
« reyolution. Ce n’est ni ^olide, ni original comme une 
« statuę antiąue, mais avec du platre, de 1’attention et de 
« la patience, on en a tant que Fon veut. Le tout est de 
« les cuire proprement au feu du canon. «

Voila ce qui lui sourit : la possibilite de deyenir 
heros! Mais la pauyre mere-Pologne ignore tout 
cela, et elle consent A le laisser partir, s’il soutient 
une annee d’epreuyes... Une annee seulement! Mais 
nous savons comment il s’en acquitta. — Le yoilk 
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trine que nous recommandons au peuple, ^as­
pirant qu’& entendre un jour sa sanction su­
premę sur toutes ces questions. Uarbilraire de 
la dćmocratie ne s’etend qu’a renverser tous 
les obslacles empechant au peuple souverain 
de rendre ce jugement tant desire.

Cependant, nous ne relevons pas ces expres- 
sions qnelles qu’elles soient, par esprit de po- 
lemique; bien au conlraire! Nous les relevons, 
puisque ce sont elles precisement qui nous ont 
autorises a accompagner la publication de la 
lettre du generał Hauke de cette reflexion :

« Nous croyons que la division qui parait exis- 
ter entre lui et nous, a la premiere lecture de sa 
lettre, n’est pas si grandę qu’on pourrait le sup- 
poser. »

En effet, le generał demande que la terre et 
tout ce qui sert au travail soient declares par la 
democratie triomphante comme propriete de la 
nation, afin que celle-ci se prononce sur le 
modę de la possession. C’est precisement ce 
que demande toute la democratie. — Mais a 
force d’etndier le passe et le present de notre 
peuple; a force d’observer son genie releve 
par 1’histoire et les evenements, notre ecole 
croit prevoir ce qui pourrait advenir de ce 
jugement supreme, et elle tient a en prevenir 
ses coreligionnaires.— II est donc evidenl que, 
en ce qui constitue le principe, nous sommes 
pleinement d’accord avec lui, abstraction faite 
du point auquel le generał prete foi a nos 
previsions economiques dans cet avenir, qui 
n’est peut-etre pas tres-eloigne.

Or, les expressions dont nous avons parle 
tout a 1’heure, nous ont demontre ou se trouve 
le malentendu; nolamment: le generał a pris 
nos desiderata et nos precisions pour notre 
volonte de les imposer au peuple. Mais, sans 
parler de ce qu’il y aurait d’anlidemocratique 
dans un pareil desir, a supposer que nous le 
voudrions,— le pouręions-nous?

Par consequent, il nous semble avere que, 
une fois ce malentendu dissipe, Feminent de- 
mocrate reconnaitra qu’il est d’accord avec 
nous sur le programme econornique, comme il 
Fest sur le programme social et polit.ique.

DES PARTIS POL1TIQUES EN POLOGNE
(Suitę).

Qu’est-ce que nos Ruthenes?
Les trois points culminants du programme 

politique clerico-nobiliaire sont :
1° En Pologne,«une demonstration armee» 

declaree par la presse salariee comme un sou- 
levement gśneral;

2° En Russie, quelques desordres plus ou 
moins graves, a 1’aide de la jeunesse russe 
trompee par les agents de la diplomatie aristo- 
polonaise, tous portant des masques revolu- 
tionnaires;

3° Enfin, le couronnement de 1’edifice, c’est- 
&-dire l’intervention etrangere pour retablir 
un royaume polonais, catholique et nobiliaire.

Voici maintenant le procede pour realiser 
d’abord le premier paragraphe de ce pro­
gramme. — On laisse faire la propagandę et 
la conspiration democratique, les suivant pas 
a pas a 1’aide de ses agents masques qui ont 
soin de se glisser dans les rangs des demo­
crates. Quand la conspiration est mure au 
point qu’une plus longue plaisanlerie devien- 
drait dangereuse, les agents se demasquent 
peu a peu, et on commence la chasse aux chefs 
et aux plus zeles membres de la dśmocratie. 
Les moins connus et renommśs sont calomnies 
et diffames, afin de les rendre suspects et les 
brouiller avec le reste de la democratie; 
les plus connus d’entre eux, outre tout cela, 
sont mysterieusement designes au gouverne- 
ment du czar ou (de preference) a la police au- 
trichienne. En un mot, on purifiepar tous les 
moyens la conspiration de cette contagion de- 
mocratique, choisissant pour les postes plus 
importants des hommes de confiance : la dic- 
tature de Mierosławski est remplacee par 
celle de Langiewicz, et MM. Jordan et Ce 
ont a organiser la «demonstration armee» par 
l’envoi de pelits detachemenls, l’un apres l’au- 
tre. Ainsi le mouvement voulu prospere : Fon 
se bat en Pologne, et le mouvement dangereux 
est detournel... La presse « devouee» explique 
ce petit changement de personnes declarant a 
1’Europe comme quoi «la revolution et le peu­
ple» ont repousse ces vieux «buveurs de sang » 
pour se tourner du cóte de la jeune seve de- 
mocratique; et au peuple on avoue, au con- 
traire, que ses vieux favoris Font trahi, ne 
voulant plus paraitre a 1’appel; tout cela pen­
dant que ceux-ci sont gardes a vue par la seve 
de la police autrichienne.

La realisation du second paragraphe du 
programme est plus sujette a variation, depen- 
dant demaintes criconstances; mais 1’essentiel: 
provoquer les desordres le plus loin possible 
de la Pologne, reste invariable. — (Les demo­
crates polonais ne pouvaient voir sans eclater 
de rires la stupefaction de la jeunesse russe, 
quand on leur a appris, par exemple, que 
Fultra-revolutionnarisme que professait a St- 
Petersbourg M. Ohryzko, fut beaucoup plus 
modere par rapport a la Pologne que ne le fut 
le constitutionalisme russe de M. le prince 
Pierre Dolgorukoff...) Or, la fameuse question 
«ruthene» ne fut qu’un de ces innombrables 
petits tours, destine d’abord & embarrasser le 
czar; elle fut ensuite appliquee comme un con- 
tre-poison au democratisme polonais.

Voici comment les choses se sont passees :
Les condottieres russes dominant les pays 

de la Volga et de l’Oka, s’etant confondus avec 
le reste de la Tartarie, et ayant herite de leur 
systeme d’aclion, ont fonde Fempire de Mos- 
covie, dont Fagrandissement etait leur seul 
but et leur unique raison d’elre. Aussi pour 
avoir le pretexte des guerres et des conquetes 
en Pologne, ces debris des Varegues et des 
Mongols ont retabli le vain titre de grands- 
ducs d’abojd, puis celui des czars et des em- 
pereurs de toutes les Russies (ou Ruthenies).

Mais ou donc commenęait et se terminait 
cette Russie? — C’est ce qui dependait tou­
jours des circonstances et de la force des voi- 
sins.

Jusqu’& Pierre le Grand, cette Russie n’al- 
lait pas au dela de Kiew et Smoleńsk; Cathe- 
rine II la trouvait jusqu’au Boug; Nicolas Ier 
la contemplait sur la Prosną, et sous Alexan- 
dre II, les patriotes officieux la decouvrent 
au pied des Carpates et au dela meme...

La democratie polonaise de toutes les epo- 
ques ne voyait de salut contrę une telle Rus­
sie ou Ruthenie que dans la forte vołonte du 
peuple polonais, surę qu’elle etait qu’autant 
que le peuple voudra rester polonais, il le 
sera toujours. Le róle donc de la democratie 
se bornail a le faire nouloir... Quant aux ma- 
gnats, a qui un pareil salut ne souriait guere, 
le hasard leur donna M. Duchinski, pour oppo- 
ser a cette Russie des czars une Russie des 
Haidamaks.

M. Duchinski, le savant de cette ecole-la, 
se mit a prouver, a force de recberches his- 
toriques, que la Moscovie n’etait pas d’ori-

emissaire en Pologne... puis en prison... enfin, apres 
avoir demande pardon au czar, il revient a sa mere.

< Ne te chagrine plus, mere-patrie; me voila, ton 
enfant tant desire, le szlachcię digne de ses peres... 
Me voila revenu, sain et sauf, le czar m’a gracie... 
Que ne te rejouis-tu pas, mere-patrie? »— En effet, 
n’a-t-elle pas voulu le preserver de la mort, n’en 
faire qu’un paisible agricuiteur? Le voilal... Ali! 
c’est qu’elle n’entendait pas par la un saltimban- 
que, un renegat, un traitre.

« Moi et la Pologne nous te maudissons. »
Nous voila instruits a present sur le culte du de- 

mocrate Tronsko pour cette femme :
s Vois-tu, mon garęon, disait-il autrefois a Bolski, je 

baiserais la terre devant ta mere. »

En effet, une fois il a baise l’eventail tombe des 
mains de Mme Boiska... Quelque lecteur parisien 
peut-etre a dit plus d’une fois, en souriant avec ma- 
lice :« Allons, Monsieur Cherbuliez, ne faites pas de 
mysteres. Votre Tronsko fut amoureux de Mme Boi­
ska, et, qui le sait? le petit Ladislas a ete peut-etre 
quelque peu son parent... » Et 1’histoire confirme 
cette conjecture scabreuse.

Tronsko, c’est la democratie polonaise, naturel- 

lement devouee a cette sainte martyre d’une liaison 
absurde avec le szlachcię. Ce n’est qu’ainsi qu’on se 
rend compte des toutes les erreurs commises par 
un homme aussi raisonnable et aussi consequent 
que fut Tronsko. Se serait-il seulement, par exem- 
ple, donnę tant de peine avec ce gamin debauche, 
surtout sachant que « les Bolski ne sont que- des 
Bolski. »

I/histoire et les eyenements ont severement juge 
la democratie-Tronsko pour cętte faiblesse; mais 
cette mśme histoire, que M. Cherbuliez a suivie pas 
li pas, nous fait aussi comprendre toutes les erreurs 
de Tronsko. — Ah! cette democratie que repre- 
sente Conrad Tronsko, fut bien punie pour avoię 
pousse 1’amour de la patrie affligee jusqu’a une 
complicite innolontaire avec la szlachta.— Pourquoi 
le Tronsko eprouve-t-il les Bolski en les faisant 
yoyager, au lieu de les mettre h travailler? Pour- 
quoi, quand le moment est venu, voyant que le 
szlachcię s’est amourache au point de renoncer a 
son projet,—pourquoi, au lieu de lui dire courageu- 
sement: «Tant mieux; pourris, mauvaise herbe!*  
il se mit, par sa philippique sur le Slavus saltans, 
et par son recit sur la mort veritable du pere, a 
1’arracher de son far niente?...

Aussi 1’histoire des evenements de 1846-48, en 
Galicie et en Poznanie, est la : ce n’est pas la 
szlachta qui est fautive, mais la democratie seule se 
demenant avec elle. Et pourquoi, quand ce Tronsko- 
democratie fait amputer sa main gauche, s’en eton- 
nerait-on? Comment donc : fallait-il plutót laisser 
a un corps robuste et bien portant le membre at- 
teint au point d’avoir garanti le repentir du szlach­
cię et ayant ainsi compromis la cause’?

L’amputation continue encore, et notre feuille, 
un des instruments de 1’operateur, profondement 
convaincue de son utilite, poursuit son triste devoir, 
en vue des Bolski grinęant de ragę et malgre le 
bruit aigre de l’os scie... Et que nous haie le vilain 
szlachcię! —Ce n’est rien; le geant ampute une 
fois retabli, il saura nous rendre justice. — Meme 
k present, les hommes de coeur comme M. Cherbu­
liez ne s’indignent plus de cette phebotomie.

Le positiviste Richardet lui-meme saura nous ap- 
prouver; car lui aussi nous est devenu plus transpa­
rent depuis que nous nous sommes rendu compte de 
la pensee de 1’auteur. — Maitre provisoire et acci- 
dentel de Bolski, il ne personnifie rien moins que 
notre siecle. Bon enfant emousse du doctrinarisme, 
naguere il devait aussi croire en principe (II est a 
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ginę slave, mais d’une race a part qu’il desi- 
gna sous le nom d’Ouralienne.

Tant que M. Duchinski ne cherchait que la 
veritś scientifique, son travail fut tres-respec- 
table et bien curieux. Mais nos diplomates y 
mirerit la main, et on attaqua l’usurpation du 
nom de Russie par les czars...

Mais pour parler de 1’usurpation, il fallait 
decouvrir les vrais proprietaires du nom; car 
si, comme nous le soutenons, le nom de la 
<Russie» ou «Ruthenie® n’etait qu’un nom 
de convention, designant les pays conquis par 
les Varego-Russes de la familie des Rurik, — 
la dynastie des Romanoff, parents et succes- 
seurs de cette famille-la, a la raison d’appeler 
les pays faisant sa proie du nom de Russie, au 
moins tout autant que l’avait un condottiere 
varegue de Smoleńsk ou Tchernigow, surtout 
si cela lui fait plaisir.

On trouva donc ces pretendus proprietaires 
du nom dans la personne de la nation ruthene. 
En effet, au premier moment, le gouverne- 
ment russe s’effraya, et repondit par des cita- 
delles et la Sibórie a ces «Ruthenes » — mais 
cela ne dura qu’un moment. Quand on s’aper- 
ęut & St-Petersbourg qu’a part une dizaine d’e- 
tudiants et deux ou trois professeurs de l’u- 
niversite de Kharkow, personne dans toute 
1’Ukraine russe ne se souciait de la «nation 
ruthene,® — on changea bien vite de tactique.

Au contraire, tous les agents du gouverne- 
ment en Wolhynie, Podolie et 1’Ukraine polo­
naise se mirent a propager «le ruthenisme » et 
les plus marquants des Ruthenes (comme M. 
Bielozierski) obtinrent des emplois importants 
en Pologne.

Bientót 1’Autriche aussi comprit ce qu’il y 
avait de bon pour elle dans cette Ruthenie, et 
M. Schmerling l’introduisit en Galicie, trans- 
formant le monastere de Saint-Iour en acade- 
mie de cette fraiche nationalite.

Voila donc ce qu’est cette Ruthenie. L’oeuvre 
d’entente fraternelle du condottierisme polono- 
catholique avec celui tartaro-bysantin. Ruthe­
nie des agents mercenaires et de la jeunesse 
s’extasiant a chaque nouvelle invention; Ru­
thenie destinee a combattre la democratie et 
óloigner ainsi la delivrance de la population 
meme dont cette vile intrigue pretend defen­
dre les droits.

Mais pour cette Russie ou cette Ruthenie, la 
democratie polonaise ne changera pas une 
seule lettre a son programme revolutionnaire, 

ayant accepte pour devise les paroles pronon- 
cees par le patriotę L. Borkowski : < Rien pour 
la Ruthenie de Saint-Iour; mais tout pour le 
peuple de cette pretendue Ruthenie! »

Ce peuple trouvera tout ce qu’il votidra 
dans le programme de la democratie polo­
naise.— Tiendrait-il aappreter de son dialecte 
une langue h part, — 1’enseignement etant 
librę, rien ne s’y opposerait; voudrait-il gar- 
der son culte religieux avec toute la pompę et 
l’óclat actuel, — la liberte de conscience etant 
declarśe absolue, rien ne s’opposerait a ce 
qu’il pourvoie a 1’entretien de tant d’eglises 
qu’il lui faudrait, avec leurs eveques et metro- 
politains. Meme si, par impossible, ce peuple- 
la desirait absolument une autonomie, pourvu 
que les lois ne soient en contradiction avecles 
principes fondamenlaux de la democratie, il 
ne dependrait que du bon vouloir de ses com- 
munes a s’unir dans une confederalion pour 
agir d’un commun accord.

Mais pour tout cela, il faut que ce peuple le 
decide lui-meme, la democratie repoussant 
avec dedain les imposteurs se declarant comme 
ses representants.

Et voila pourquoi ayant le coeur navre a la 
vue de ces jeunes gens, dont le patriotisme 
inexperimentś a poussó dans les filets de cette 
ignoble intrigue anti-populaire, — nous soute­
nons hardiment et avec conviction que toute 
cette cabale-la n’a pas ćte assez forte pour 
ebranler la partie serieuse de notre democra­
tie, confessant la doctrine testamentaire ex- 
primee dans nos Manifestes cardinaux de 1836 
et 1845, — Manifestes dont nous avons deja 
fait connaitre la substance a nos lecteurs.

Mais si aucun principe ni aucune doctrine 
ne divise plus actuellement la vraie democra­
tie militante de la Pologne, — helas! nous de- 
vons avouer que ces membres ne sont pas 
assez d’accord sur la question : Qnelle est la 
voie & suivre pour arriver a la realisation de 
leur triple ideał, politique, economique et so­
ciale? S.

(La suitę au prochain numero).

Le gćneral americain
La National Labour Union-, ayant le projet 

de fonder une section dans une -ville du Kan­
sas, a delegue le generał Cameron.

Que dirait-on, dans- notre librę Belgique, dit 
le journal belge auquel nous empruntons cette 
nouvelle, si Ton apprenait que le gónćral Cha- 

zal ou le generał Renard fondait des sections 
de 1’Internationale?

Mais ils ne fondent pas plus des sections, 
qu’ils ne fondent sur 1’ennemi. Ils fondent des 
balles, ils fondent des regiments, et ils fondent 
beaucoup d’espoir sur le roi pour leur promo- 
tion au marechalat. Esperons qu’ils se trouve- 
ront morfondus. (L’Internationale)

Pour la Redaction : A. Szczesnowicz et Ch. Brazewicz.

ANNONCES
■<’. THIERRY

a Genene, 74, rue Rousseau, au 7er elage

Manufacture de montres or fin, 18 karats, 
soignees et garanties 3 ans sans variation; 
montres or de 8 a 15 rubis, depuis fr. 58, 60, 
65, 75, 80, 85, 90, 95, 100, 110, 120; - 
montres se remontant sans clef, a 160, 200 fr.; 
chronometres or, a 240 fr.; montres argent, ś 
24, 30, 35, 40 fr., demi-chronometres, a55fr.; 
toujours 300 montres de tout genre a choisir.

Montres or de Neuchatel, a 44 fr.; montres 
argent de Neuchatel, a 17 francs. — Maison a 
Londres et a Paris.

Grand choix de pendules pour chambres a 
coucher, salons et cafes, depuis 14 a 50 francs.

LOUIS SEN£
Instituteur, ancien professeur au gymnase 

de Gotha.
Leęons de franęais, d’allemand ; de tenue 

de livres, d’arithmetique et de correspondance 
commerciale; de calligraphie, de dessin, etc.

Traductions (versions) d’allemand et 
d’anglais.

Geneve, rue Beauregard, 9.

BUREAU DE PLACEMENT D E8Y1PL0YES
DE M. OECHSL1N, 

place Checelu, 6, a Geneue
Sommeliers, valeis de chambre, portiers, 

gouverneurs et gouvernantes, femmes de cham­
bre, bonnes d’enfants, ouvriers confiseurs-pa- 
tissiers, chefs de cuisine, entremetiers, ap- 
prentis pour tous les genres d’industrie.

regretter que 1’auteur n’ait pas donnę sa biographie); 
mais desillusionne, il n’a foi qu’au succes, qu’aux 
« faits accomplis. > Autrement d’oii lui viendrait sa 
sympathie pour le plus futile des Bolski ? U lui offre 
ses services, A lui, assassin de sa propre mere, au 
traitre de la democratie, a 1’amant repousse et 
econduit par une Moscovite capricieuse, a ce demi- 
fou... et il lui montre l’Amerique pour refuge!..

L'Amerique? Ricliardet, pedant et sceptique, 
croit donc en la force salutaire du Nouveau-Monde, 
tandis que le Vieux n’est pour lui qu’un monument 
historique. Mais il l’aime ce Vieux-Monde, — c’est 
pourquoi Bolski n’etant qu’une momie bien conser- 
vee, il aime son passe dans la personne de ce szlach- 
cię. Autrement de quoi aurait-il eu peur quand, 
pour la derniere fois, Mme Lievitz parut sur la ter- 
rasse de Bolski?

« Richardet tressaillit, dit Bolski; il nous interrogeait 
l’un et 1’autre du regard. Je lui fis signe de se retirer. II 
parut hesiter. »

N’est-ce pas ainsi qu’a agi 1’Europe de notre 
siecle, lorsqu’elle s’est aperęue d’un duel inevitable, 
A 1’americainne, entre la Pologne et la Russie? Elle 
tressaillit d’abord; puis elle parut hesiter... en de- 
finitive elle se retira comme s’est retire Richardet.

Sans doute, le lecteur a devine que M" Lieyitz 
aussi n’est, a nos yeux, qu’une allegorie de la Rus­
sie. Mais c’est la belle Russie que celle-lA ; la meil- 
leure qu’on ait, — la jeune Russie... Serait-ce la 
Russie nihiliste, comme le soutient notre ami J...? 
Quelque peu, 1’essentiel est que c’est une Russie 
non officielle. Jugez-en vous-mśme; voici la vie de 
M°*°  de Lievitz :

Comme Mra° Boiska, elle se maria aussi sans in- 
clination, mais volontairement. Mais la premiere 
n’epousa le szlachcię que par une sorte d’heroiśme 
sentimental, en vue de le rehabiliter; tandis que la 
belle Russe se livra a l' Allemand-diplomate pensant 
y trouver une issue a sa fievre d’activite, ainsi que 
pour son ambition devorante. La premiere resta 
fidele A son compagnon et a sa posterite autant 
qu’elle les crut lionnetes; la seconde, autant qu’elle 
avait confiance dans 1'habilete de son epoux etranger.

Mais 1’Allemand devoila son imbecillite (lors de 
la guerre d’Orient), et elle s’en detourna avec de- 
gout. —■ Remarquez-le, la jeune Russe ne repoussa 
que le diplomate allemand, tout en s’entourant des 
Allemands artistes et sauants....

M“e Lieyitz, veuve d’un mari vivant, se mit a la 
recherche d’un autre element pour son actiyite : 

c’etaient les hópitaux, les soins aupres des mal- 
heureux de la fortunę ou de la naturę, des ecoles 
(celles dites du dimanche?), les excursions en 
Icarie mślees de conseils donnes aux epiciers « sur 
les moyens de faire affluer le public; » en un mot, 
la fievre d’une pensee inquiete, la dentition d’une 
ciyilisation frappant a la porte... Le mari impuis- 
sant et piteux lui parait le seul obstacle i son salut, 
et elle conspire contrę lui.

La conspiration d’une M"” Boiska aurait ete dif- 
ferente : le poison ou le poignard aurait vite acheve 
sa besogne; mais lń, c’est du mys-ti-cisme!...— 
Mmode Lievitz, positiviste russe, conspire avec plus de 
prudence : elle tourne la tete a un fou,Ie Pardenaire, 
et elle attend quand l’idee lui yiendra de la debar- 
rasser de son mari, quand «le fusil fera feu tout 
seul...»

Mais tout cela ne la satisfait pas; elle a trop 
d’intelligence pour ne pas sentir ce qu’il y a de 
vide dans tout cela, et cette impuissance ne la rend 
que plus exaltee... Mais voilA que, au milieu de ses 
yoyages a 1’etranger elle fait la rencontre de Bolski, 
et sa fievre prend une autre tournure, plus ration- 
nelle A ce qu’il lui parait.

(La suitę au prochain numero).

Genćve- — Iwpr. Pfeffer 4 Paky.


